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3h03. Encore ? Ce maudit réveil jouerait-il avec les nerfs de Carlo ? Toutes ses pirouettes, ses changements de positions et ses retournements d’oreiller ne semblaient rien y faire. L’alcool n’aidant pas, il était bien parti pour faire une nuit blanche dans ce bateau ivre faisant office de lit. Une de plus… Non impossible, ce n’était sûrement pas le moment de donner des raisons supplémentaires à sa hiérarchie de remettre son avenir en question. Elle avait déjà assez de doutes, aucun besoin de la conforter dans son idée d’une séparation unilatérale. Le droit à l’erreur ne lui étant plus permis, il lui faudra réussir à effacer les stigmates de la soirée de la veille sur son visage, qui était assez coutumier du fait. Étonnamment cette menace l’emmena au pied du mur et au bout de son insomnie, il devait arrêter de réfléchir, ne plus penser. À quoi penser de positif de toute façon ? Ce n’est pas comme si quelque chose allait bien ces temps-ci, même en dehors du boulot. Il ferma les yeux, les ouvrit puis les referma… Ses contractions oculaires étaient de plus en plus espacées. Ça y est, il allait enfin pouvoir donner vie à ses rêves. Peu importe de quoi il s’agira, ce sera toujours mieux que son quotidien, une fenêtre d’évasion sur sa propre existence plus que bienvenue mais qu’il n’arrivait pas souvent à enjamber. Le whisky lui en barrait souvent l’accès, l’emmenant plutôt dans une salle de réflexion sombre sur sa condition peu enviable. Il se retrouva rapidement dans cet état où réalité et rêve se confondent, où on n’est plus vraiment ancré dans son lit mais pas totalement parti encore, sur le point de renaître temporairement sans savoir en quoi on va se réincarner. Il entrouvrit une dernière fois les yeux et puis, plus rien. 


Soudain un tonnerre ! Pas le genre à accompagner une douce soirée d’hiver, chocolat chaud en main, à l’abri dans sa maison. Plutôt celui qui nous ferait renverser une partie de ce chocolat sur soi. Une violence inouïe, un bruit qui retentit et ne semblait plus s’arrêter, étonnamment ce qui le réveillerait dans la réalité, ce vacarme inattendu, était la première sensation de sa nouvelle création. Où se situait-elle ? À gauche d’innombrables arbres, à droite une pente rocheuse, en face, l’horizon à perte de vue. Aucun signe de vie, aucune construction. Quelques grognements au loin vinrent troubler cette apparente tranquillité. Grognements ? Le mot était-il juste ? Quels animaux peuvent faire ce genre de bruit ? Carlo n’en connaissait pas de tels. La pluie vint se mêler à ce paisible paysage. D’abord en douceur, quelques gouttes venant titiller son ouïe, puis en abondance, comme une symphonie dont le rythme augmenterait crescendo. Où était Carlo d’ailleurs dans cette symphonie ? Comment faire un rêve sans y être ? Sa réflexion fut interrompue par un immense éclair qui fracassa un des rocher de la pente en des dizaines de morceaux ! Le grondement qui l’accompagna fût encore plus fort que le précédent, de quoi paralyser le plus téméraire des héros. Carlo n’en avait pas encore vu de si près, c’est étrange comme la violence incroyable de cet éclair pouvait être si belle à voir. Pas le temps de l’admirer, il s’était déjà volatilisé, faisant place à une petite avalanche de pierres de toutes tailles et toutes formes dévalant la pente à toute vitesse. Leur ergonomie ne leur permettait pas d’aller au bout, toutes s’arrêtèrent non loin de leur rocher d’origine. Toutes sauf une, était-ce seulement une pierre ?! Une sphère quasi parfaite parvint à atteindre la plaine ! Jamais caillou ne lui avait paru si beau ! Un peu plus gros qu’une boule de pétanque, cette chose semblait sculptée par les anges : ronde, lisse, parfaite ! Cette pierre exceptionnelle était bien née de ce violent orage, quel étrange paradoxe ! 


Soudain, tout devint flou, sa vision se troubla, plus aucun sens, plus d’arbres, ni de couleurs, juste un mélange tourbillonnant, comme s’il était pris dans l’œil d’une tornade. Il s’ensuivit une lévitation rapide puis une chute brutale et un retour sur terre. Heureusement, la pierre était toujours là, juste devant, au pied d’un tout petit chêne. Le décor autour semblait presque identique, la météo avait changé, le temps était sublime.  


Des bruits de pas, quelqu’un arrivait ! Une main s’empara de la pierre. Qui était ce chanceux ? Un homme la contempla, un homme étrangement petit, poilu et habillé d’une simple peau de bête. Pas de doute, le rêve se déroulait maintenant à l’ère préhistorique. L’alcool avait dû être particulièrement abondant hier, rarement Carlo ne faisait de rêves si précis… et étranges. S’en rappellerait-il seulement le lendemain ? Après plusieurs secondes immobile à contempler la première œuvre d’art au monde, cet esthète au regard si doux détourna son attention pour ce qui semblait être une biche, juste derrière lui. De quoi susciter l’admiration de l’homo sapiens. La bête ne prit pas la fuite, soit elle était trop occupée à brouter l’herbe soit elle ne savait pas encore à quel point elle allait devoir se méfier des hommes. Elle allait vite l’apprendre, un groupe de trois petits gars avait fait son apparition, bâtons de bois pointus à la main, regards vides, pas d’attirance particulière pour la beauté de l’animal, tout cela n’augurait rien de bon pour cette biche. 


L’homme à la pierre dut le sentir car instinctivement, il se mit entre elle et les chasseurs, les bras écartés, compensant son impossibilité de s’exprimer verbalement par une injonction physique. Les trois hommes n’hésitèrent pas longtemps, peu importe qui était ce protecteur écolo de l’âge de pierre, il était entre eux et leur repas. Le bâton de l’homme du milieu ne serait pas pour l’animal. Le bruit du lancer et de l’homme transpercé fit fuir la biche aussitôt prise en chasse par les deux hommes encore armés. La pierre sphérique tomba quelques secondes avant son porteur. L’assaillant, qui ne semblait pas être affecté par son geste, s’approcha de cette pierre, qu’il porta à son regard un instant. Si la beauté est dans les yeux de celui qui regarde, celui-là n’était sûrement pas un esthète de la préhistoire. Son regard était froid, mais assez vif pour voir la biche repasser en courant derrière lui, à quelques mètres seulement. Il lança alors le caillou pour tenter de l’atteindre mais la rata de quelques centimètres. Il ne lui restait plus qu’à reprendre son bâton et lui courir après.  


De nouveau, une tempête visuelle, une élévation et une nouvelle chute. L’endroit était encore reconnaissable mais il paraissait moins végétalisé et des sortes de cabanes en bois semblaient se dresser au loin. Où était la pierre ? Quelques petits cailloux atterrirent juste à côté du petit chêne qui avait bien poussé. En haut de la pente était assis un enfant, apparemment désœuvré, qui en était visiblement le responsable. Un homme vêtu d’un plastron et d’une cape rouge de légionnaire s’approcha de lui.  


– Que fais-tu fils ? lui demanda-t-il.


– Je ne sais pas, je réfléchissais père.


– À quoi pensais-tu ?


– À l’avenir, suis-je censé devenir un valeureux guerrier comme toi ou dois-je trouver une autre voie ?


L’homme s’assit à côté de son fils. 


– Je me suis posé la même question à ton âge et ton fils se posera également cette question et tu sais quoi ? Tu es le seul qui pourra y répondre. Personne ne doit le faire pour toi.


– Pourquoi as-tu choisi d’être un combattant ?


L’homme sourit.


– À mon époque c’était différent, le choix ne m’appartenait pas, l’empire devait s’étendre et il a imposé ses choix à tous mes camarades également. Mais tous ne sont plus là maintenant pour demander à leur fils de prendre leur propre décision.


– Tu aurais fait autre chose sinon ?


– Bien sûr, au fond, je ne suis pas sûr qu’un seul homme ait envie de faire la guerre tu sais, il peut le croire mais une fois sur place il se rend compte que ce sont les illusions qui le berçaient, il n’est qu’une épée au service d’un chef, chef qui ne laisserait pas son propre fils prendre les mêmes risques. N’oublie pas, la société peut essayer de nous contrôler mais ce n’est pas l’ordre des choses, c’est à nous de la contrôler.  


L’enfant réfléchit un instant.


– Je pense que j’aimerais être tailleur de pierre, lança-t-il.


– C’est un beau métier, pourquoi ce choix ?


L’enfant lui montra la fameuse pierre sphérique qu’il avait trouvée.


– On peut tout faire avec ses mains, regarde ça ! Personne ne me dira quoi faire si je ne veux pas, j’aurai vraiment le contrôle de ma vie.


Il lança la pierre au loin.


L’image tourbillonna à nouveau, cette fois-ci défilèrent tour à tour des images de la pierre à différentes époques : un paysan du moyen-âge, terriblement maigre tentant de retourner son terrain pour semer. Il enleva la pierre sphérique qui le gênait et puis la jeta au loin avec le peu de force qu’il avait encore. 


Un nouveau tourbillon fit apparaître une sorte de remorque en bois, attelée à une calèche, transportant une grosse quantité de pierres dont celle tenue quelques centaines d’années auparavant par un homme préhistorique et un enfant de l’antiquité. Puis un autre tourbillon dévoila un vieil artiste barbu dans sa maison en pierre sculptant un ouvrage et s’inspirant visiblement de la pierre sphérique.  


Une dernière secousse envoya Carlo tout droit au début du 20e siècle. Un homme vêtu d’un costume et d’un chapeau parlait à son maître d’œuvre. Ils se tenaient debout sur ce qui semblait être un énorme chantier en préparation. C’était le soir, le ciel était gris, l’ambiance lourde. 


– Excusez-moi Monsieur, mais ce que vous projetez est impossible ! dit l’ouvrier visiblement apeuré.


– Rien ne l’est, vous allez le faire et ne posez plus de questions ! répondit l’homme au chapeau avec vigueur en s’éloignant. 


– Vous êtes au courant que vous implantez cette usine au milieu de la ville et que tous les habitants seront incommodés par les nuages toxiques qui vont en émaner. Pire encore, ça peut être dangereux pour leur santé et vous le savez ! Sans parler des rejets que vous comptez faire dans ce fleuve qui leur permet de vivre !


L’aristocrate stoppa sa marche. Il ramassa le fameux caillou sphérique qui se trouvait à ses pieds mais resta dos à son interlocuteur. 


– Ce que l’on va produire va leur profiter également non ? Ne rêvent-ils pas de plus de confort ? Nous allons le leur apporter. S’implanter plus loin représenterait un coût de transport bien trop élevé. On ne peut pas tout avoir, il faut faire un choix entre modernité et progrès ou bien stagnation et retour à l’âge de pierre. Mon choix est fait et le vôtre ? Si vous ne voulez pas travailler à cause de vos « idéaux », mon argent ira à un autre maître d’œuvre, dit-il avec un sourire perceptible de dos. Le choix vous appartient. 


Il se retourna et lança le caillou vers le maître d’œuvre qui l’attrapa de ses mains tremblantes. Les nuages étaient de plus en plus menaçants au-dessus d’eux. Le choix était visiblement difficile pour l’artisan, son corps trahissait son indécision, et les mots tardaient à lui venir devant cet entrepreneur arrogant. Les amis de l’homme au chapeau, qui étaient jusque-là restés à distance, s’étaient approchés jusqu’à entourer le consciencieux maître d’œuvre.  Il resta muet plusieurs secondes, fébrilement, puis sembla se décider. Il ouvrit la bouche pour faire entendre son choix mais Carlo ne l’entendit pas. 


Une secousse ramena Carlo sur Terre dans son lit, où il se réveilla soudainement en nage, le souffle haletant. La sonnerie retentit au même moment, 7h30, il était bien synchronisé. Ce rêve était si étrange et précis, il lui semblait presque réel. 




 


2. GUEULE DE BOIS


 


 


 


Pas le temps de cogiter, entre sa gueule de bois, sa courte nuit, son rêve si étonnant et la perspective de la longue journée qui l’attendait, il allait devoir se remettre sur pied rapidement. Il se leva en gardant les yeux à moitié fermés, enfila ses tongs en titubant, et rejoignit sa cuisine comme guidé par un sonar. Il enclencha la cafetière machinalement et sortit ses biscuits préférés du placard au-dessus, l’aspirine n’était pas loin et il ne l’oublia pas. En posant le tout sur la table, il balaya d’une main les vieux cartons, verres en plastique et autres bouteilles encombrant la surface. 


Il faut dire que la maison de Carlo était un véritable musée d’emballages alimentaires en tout genre. Ceux-ci trônaient dans chaque pièce de son petit pavillon. La cuisine ouverte d’où il se servait à présent son café donnait une vue imprenable sur le salon et tous les meubles d’occasion recouverts de boites à pizza et autres repas à emporter. Il dut même enlever un torchon sur sa télé afin de l’allumer pour avoir un peu de compagnie pendant son petit déjeuner express. Juste l’occasion pour lui d’entendre un peu l’actualité, après tout sa propre ville sera sous les yeux du monde dans quelques jours comme le rappelait la présentatrice vedette de la matinale. Même s’il le nierait, sa photogénie représentait la raison principale pour laquelle il choisissait cette chaîne tous les matins, sans vraiment écouter attentivement le contenu. Cela dit, aujourd’hui elle parlait de sa cité, Lyon, qui va accueillir un événement historique le vendredi 21 mai, soit dans pile une semaine. À vrai dire si l’indépendance des États-Unis, l’élection d’un président, ou la Coupe du Monde 98 sont des événements historiques, celui-ci peut même être considéré comme l’un des événements les plus importants de tous les temps !  


En effet ce prochain congrès international de l’écologie était préparé et attendu depuis cinq ans, date des premières négociations entre cent-quatre-vingt-un pays participants, dont les trente premières puissances mondiales, et les plus grosses multinationales. Carlo se demandait toujours pourquoi ils avaient choisi Lyon pour ratifier cet accord historique qui faisait tant débat. Le président français et ses plus grosses entreprises ont eu un rôle important et la ville avait inauguré une gigantesque zone de nature protégée en son centre il y a quelques mois, devenant ainsi une des plus vertes d’Europe. Autant d’éléments de réponse qui ne l’enchantaient pas, surtout qu’il sera en première ligne pour veiller au bon déroulement de ce rassemblement. 


Plus de cinq-cents politiciens majeurs, cent-cinquante-deux chefs d’entreprises et deux-mille cinq-cents journalistes venus du monde entier étaient attendus. Autant dire que même les Jeux Olympiques n’avaient pas autant de surveillance et d’attention que la ville en aura dans sept jours.


Marie, la présentatrice, souligna d’ailleurs le risque très important de manifestations des groupes écologistes autour de la convention. En effet, l’accord qui va être ratifié prévoit que les pays et entreprises signataires s’engagent à une réduction de 45% de leurs émissions de CO2 d’ici dix ans. Il serait accompagné d’autres mesures comme l’interdiction de polluer fleuves, océans, ou autres nappes phréatiques au-delà d’une certaine limite annuelle ou encore l’interdiction d’abattre plus d’hectares de forêt que leur quota ne leur permettait. 


La grande majorité des scientifiques s’était rassemblée un an avant l’annonce des accords pour signer une tribune affirmant qu’il faudrait réduire beaucoup plus les émissions de gaz à effet de serre en beaucoup moins de temps tout en préservant totalement les océans et les forêts en plus d’en replanter pour avoir une chance de sauver la planète. Très loin des accords annoncés.


 De grandes manifestations avaient suivi partout dans le monde. En réponse, entreprises et États se sont mis d’accord pour passer la réduction d’émissions de CO2 de 45 à 50% et créer un fond de solidarité pour les « malades du climat », en équipant les hôpitaux et aidant à soigner les personnes qui subiraient les changements climatiques. Une fois cette enveloppe colossale, financée en majorité par les grosses entreprises, ajoutée à l’accord, ce dernier allait être accompagné d’une clause discrète, une impossibilité juridique totale de revenir sur le traité, de proposer des avenants ou d’en changer les termes pour les soixante-dix prochaines années ! Dans un communiqué, ce petit monde s’était montré très rassurant, contrairement aux « alarmants scientifiques déstabilisant la société ». Les grandes entreprises expliquaient également avoir augmenté leurs budgets en recherche et développement, s’il y avait un moyen d’absorber la pollution de l’air ou des eaux grâce à la technologie, elles essaieraient de le trouver. « Le feu pour combattre les dégâts du feu » selon Glenn Richard, figure de proue du mouvement des scientifiques qui ne salua pas la générosité des multinationales pour ce budget R&D. Les potentielles retombées économiques seraient énormes même s’il ne croyait pas en cette méthode magique.  


Avec ce fond de solidarité pour les malades du climat, les multinationales dépenseraient un petit pourcentage de leur chiffre d’affaires, souvent non imposé, pour s’acheter une tranquillité et une protection solide pendant que la Terre subira des changements irrévocables dénonça-t-il. Glenn Richard était un scientifique irlandais renommé tant pour ses recherches et ses écrits que pour son très fort caractère. Il était naturellement devenu le leader de la contestation de tous les scientifiques. Enfin, presque tous les scientifiques. Un certain nombre d’entre eux faisait le tour des médias pour clamer leur garantie et rassurer la population sur cet accord qui suffirait amplement à sauver la biodiversité et le climat. Une partie de ces derniers avait d’ailleurs vu son train de vie être bien embourgeoisé suite à ces interventions. Ils avaient dû être tellement soulagés par cet accord qu’ils s’étaient complètement libérés, certains ayant du jour au lendemain une énorme voiture de sport dans leur garage, d’autres une nouvelle résidence secondaire. Après tout, en rassurant la planète comme ils l’ont fait ils avaient bien mérité ces petits plaisirs. Les mauvaises langues parlèrent de corruption, eux ont juste fait quelques interviews rassurantes, où était le mal à ça ? 


En tout cas cette histoire a permis de réunir la majeure partie des scientifiques, les écologistes et la population mondiale dans les sondages à hauteur de 78%, refusant catégoriquement qu’un tel accord ait lieu. « Ce serait signer pour une lente et douloureuse fin de toutes les espèces sur Terre dont l’humanité ! » plaidaient-ils. Et puis « la fameuse enveloppe allait aider à agir sur les conséquences mais pas les causes du bouleversement à venir ».  


Glenn Richard avait le chic pour les puissantes punchlines et lors de sa dernière interview il avait ajouté que « les grandes entreprises et les politiques, les uns finançant parfois les autres, seraient les grands gagnants d’un duel qu’ils avaient eux-mêmes créé face à la planète. Le cours de leurs actions leur couvrira les yeux pour ne pas voir ce qui en découlera, gageons que leurs petits-enfants comprendront leur cécité sélective lorsqu’ils devront lutter contre une des maladies engendrées par leurs propres grands-pères ». 


 


Assez entendu, Carlo devait se doucher. Il était loin de toutes ces considérations écologiques et ne portait de toute façon pas vraiment les écolos et manifestants dans son cœur, tous des « râleurs utopistes, fainéants et hippies », selon lui. Au moment où la présentatrice en avait fini sur l’historique du traité et allait revenir à l’information principale du jour il la fit taire avec la télécommande. Il se demanda un bref instant quelle information du jour pouvait être plus importante que cette convention historique à venir, hésitant à rallumer la télé, mais il n’avait pas le temps pour ça. Il fila dans sa salle de bain pour essayer de maquiller les excès de la veille avec pour seuls accessoires un savon, un déodorant et un dentifrice, pas une mince affaire. 


Carlo était un fils d’immigrés italiens, de quarante ans, divorcé et père d’une fille de sept ans, Léa, qu’il voyait environ deux fois par an. Elle avait six mois quand sa mère avait demandé le divorce et tous leurs proches voyaient qu’il n’avait pas spécialement l’esprit très paternel. Il remplissait son rôle quand il n’avait pas le choix mais ça s’arrêtait plus ou moins là. Il n’avait pas non plus beaucoup d’amis. En fait, il n’en avait plus depuis son divorce, ses soirées arrosées il les passait désormais avec lui-même, comme la veille. Il lui était devenu de plus en plus facile de trouver une occasion pour s’inviter à sortir son verre favori et ses meilleures bouteilles sans culpabiliser.  


Plus jeune, il était l’opposé de l’homme qu’il était devenu : drôle, optimiste, idéaliste, ambitieux. Ses rares plaisirs étaient désormais de voir le Napoli, son équipe de football préférée, gagner, ce qui constituait une joie presque hebdomadaire, et de dévorer ses pizzas ou son seau de poulet frit qu’il se faisait livrer régulièrement. Un homme aux plaisirs simples en apparence, un homme déprimé et sans but en réalité. 


Si certains travaillent longuement leurs barbe et coiffure pour leur donner un air non travaillés, ce grand brun se coiffait et se taillait la barbe en un minimum de temps pour essayer de paraître soigné, ce qui ne trompait personne. Il avait pourtant un beau potentiel sous cette pilosité négligée, on pouvait voir un visage viril, des yeux bleu intenses et une mâchoire carrée solide. Son divorce lui avait enlevé le peu de foi en l’humanité qu’il lui restait après des années à exercer son métier, confronté à beaucoup de souffrances et de malheurs. Il n’avait pas eu de relations avec une femme depuis plus d’un an, faute de vraiment le vouloir, et le peu de « connaissances » qui ne l’avaient pas abandonné venaient de moins en moins à la charge pour l’inviter à sortir, de peur de se faire jeter. Carlo n’avait pas de plan, il avait besoin d’un changement dans sa vie mais n’avait plus assez de force et de courage pour l’entreprendre, ni même pour l’espérer.  Il se laissait alors aller de jours en jours, dans l’attente d’un miracle auquel il ne croyait même plus.


La douche prise, les cheveux à peine organisés et le taillage de barbe remis à demain, il était fin prêt. Son jean et son polo avaient visiblement servi quelques centaines de fois. Il ouvrit le tiroir du petit meuble de l’entrée. En regardant par la fenêtre il aperçut un ciel dégagé, un soleil brillant, un jeune à vélo livrant un colis aux voisins et quelques oiseaux ayant osé s’aventurer devant sa maison. La journée était belle. « Il est l’heure », se dit-il. Il sortit un pistolet automatique et son étui du meuble. Il regarda l’arme longuement, comme happé par son paradoxe, un objet froid, petit et inerte qui pouvait déclencher une telle puissance. Avant de refermer le tiroir il prit également son insigne de policier qu’il glissa dans sa poche.




 


3. GARDER L’ŒIL OUVERT


 


 


 


Un coup de klaxon, ça y est, il ouvrit sa porte d’entrée, regarda son collègue Antoine au volant de sa petite voiture électrique le saluer avec entrain, et referma sa porte d’entrée derrière lui sans lui rendre l’amabilité. Il le rejoignit sans aucune exaltation et s’enfila dans la minuscule voiture écolo. Ce n’est pas qu’il détestait Antoine, bien qu’il n’aimât pas grand monde, mais son sourire éternel, son entrain débordant et son positivisme à toute épreuve faisaient de lui un être abject selon lui. Son couple à lui allait bien, il aimait ses enfants et même si son physique n’était pas des plus gracieux, ce « binoclard » avait une telle joie de vivre qu’il se donnait pour mission d’aider tous ceux qui n’avaient pas sa chance. Et bien sûr Carlo était en haut de son tableau de missions. Là où beaucoup auraient jeté l’éponge face au dédain, à la froideur et au manque de sympathie de cet insensible, ce bon chrétien redoublait d’efforts, ayant appris au fil des mois à le connaître. Il était sûr qu’il commençait à l’amadouer, ce qui de toute évidence était faux mais son optimisme lui permettait de croire à tout.  


De toute façon Carlo ne pouvait pas s’en plaindre, Antoine était presque son seul allié au commissariat, malgré son incroyable rigidité et son éthique à toute épreuve. Il l’avait même couvert à plusieurs reprises sur sa sobriété douteuse ou sur quelques petites « boulettes » ou « erreurs de jugements ». Il savait qu’avec un autre collègue il n’aurait plus été flic depuis longtemps, et puis il valait mieux avoir un « idiot » à la bonne, qu’un mec plus « cool » mais lâche. Alors il faisait des efforts. Le minimum possible, mais des efforts. 


– Salut Carlo ! Comment tu vas ce matin ? demanda Antoine avec son entrain dégoulinant.


– Salut. Bien. On y va ? répondit-il fier d’un tel effort.


Carlo s’était bien sûr brossé les dents mais on n’efface pas si facilement une telle soirée de son palais, et puis Antoine avait l’habitude et savait manœuvrer pour ne pas vexer Carlo.


– Ok on y va ! répondit Antoine. Ah au fait ! J’ai acheté les nouveaux chewing-gums de la pub, ceux à la mangue, tu veux goûter ?


Carlo n’était pas dupe sur les intentions de son collègue mais si lui avait senti son haleine au whisky, il ne serait sûrement pas le seul, il joua le jeu et prit un chewing-gum, le remerciant d’un hochement de tête.


– Allez, l’aventure nous attend ! C’est parti !


Il démarra sans un bruit, ce qui n’était pas pour déplaire à Carlo et sa gueule de bois, même s’il ne comprenait pas l’intérêt de toutes ces voitures électriques ou hybrides. 


– Ah au fait, tu as pensé à prendre le dossier que tu devais étudier hier soir sur notre emplacement à la convention sur le climat ? lâcha Antoine.


Et mince ! Carlo fit une grimace qui remplaça une réponse verbale, pas besoin d’en dire plus Antoine avait déjà fait demi-tour. Une fois garés devant chez lui, il se dirigea vers sa porte mais son regard fut attiré par le jeune livreur à vélo qui avait sonné chez le voisin d’en face il y a quelques minutes. Il revenait dans la même direction et s’arrêta à nouveau devant le même portillon blanc en bois. Un autre jeune portant une casquette était assis non loin au croisement de la rue. La sacoche de postier du premier ne suffit pas à calmer les doutes de Carlo. Il fit volte-face puis se dirigea lentement vers le livreur en contournant la voiture électrique. Antoine, incrédule, le regarda s’avancer vers ce dernier qui était trop occupé à observer par-dessus le portillon alors que le second au coin de la rue essayait de rallumer sa clope en guettant l’allée perpendiculaire. Carlo s’arrêta un instant, réfléchit, puis retourna dans la voiture sommant Antoine de vite démarrer, ce qu’il fit sur le champ. 


– Qu’est-ce qu’il y a ? Tu n’as même pas pris ton dossier.


– Fais le tour du paté de maison et gare-toi discrètement dans la rue perpendiculaire, quelques mètres avant le mec qui fume, devant une maison rose au portail bleu.


– Euh ok, répondit Antoine qui savait que Carlo n’aimait pas ses questions.


Après quelques secondes de route à faire le tour du quartier, Antoine gara la voiture devant la petite maison rose, à quelques mètres du coin de rue d’où le crapoteur les observait. 


– Va te garer devant chez moi et rejoins-moi avec ton sac.


– Mais pourquoi ?!


Pas de réponse, Antoine n’avait d’autre choix que de l’écouter. Après avoir rangé la petite citadine devant chez Carlo, Antoine pris son sac et marcha dans la rue en marmonnant, il approchait de l’angle pour rejoindre l’allée d’à côté. Cette fois Carlo se débrouillerait seul se dit-il, hors de question de le couvrir encore auprès de sa hiérarchie. Bien sûr que non, Antoine savait qu’il était incapable de l’abandonner mais qu’inventer de nouveau pour lui trouver une excuse ? Pas le temps de réfléchir, d’ailleurs où était le jeune à la cigarette qui était au coin de rue quelques secondes auparavant ?! Et le postier ?! Antoine accéléra le pas vers la rue perpendiculaire, tourna, et trouva le fumeur par terre devant la maison rose. Carlo était sur lui, sa main sur la bouche pour l’empêcher de crier. Antoine avait l’habitude de ses facéties mais il arrivait encore à être étonné de l’inventivité avec laquelle il parvenait à se mettre dans de sales draps. 


– Carlo ! Qu’est-ce que tu fais ?


– Chut ! Menotte-le et bâillonne-le avec ton tee-shirt d’entraînement, murmura-t-il.


– Mais c’est qui ?!


– Je t’expliquerai, dépêche-toi !


Comme Antoine avait plus peur d’un Carlo énervé que des sanctions disciplinaires il ouvrit son sac, et s’exécuta en silence sans comprendre ce qu’il se passait. Carlo menaça gentiment le fumeur pour qu’il arrête ses tentatives de crier à travers le tee-shirt de sport d’Antoine, puis se dirigea vers sa rue et tourna pour regagner la maison face à la sienne. Après avoir tendu la tête au-dessus du portillon blanc en bois pendant un instant, il l’enjamba sous les yeux médusés d’Antoine qui s’était mis au coin de la rue avec le fumeur bâillonné. Il se remit à imaginer une excuse pour sauver son coéquipier.  


Là encore, il n’eut même pas beaucoup le temps de réfléchir à un nouveau scénario que le portillon en bois vola en éclats sous ses yeux. Le jeune homme d’environ dix-huit ans, avec une sacoche de postier avait visiblement servi de projectile et restait au sol à gémir en se tenant le genou droit. Carlo fit son apparition en traversant le chemin, à présent dénué d’obstacle, il essuya son jean brièvement avant de s’approcher du jeune homme au sol terrorisé par sa venue. Antoine était de plus en plus incrédule, il le rejoignit avec son fumeur menotté. 


– Ne dis rien ! ordonna Carlo à celui qui se tenait toujours la jambe.


Carlo s’assura que sa prise resterait bien au sol et fit signe à Antoine de surveiller les deux jeunes un instant puis alla chercher une autre paire de menottes dans le coffre de la voiture. 


– On n’a rien fait ! Vous n’avez pas le droit ! se défendit l’un d’eux fébrilement.


– Les vitres de la maison se sont cassées toutes seules et vous étiez à l’intérieur pour refaire le lit de leur chambre alors ? lança Carlo qui équipait le deuxième jeune des bracelets.


– On n’a rien volé !


– Vous n’avez pas eu le temps, mais y a quand même eu effraction alors, direction le poste !


Carlo demanda à Antoine d’appeler le commissariat pour envoyer une voiture de fonction plus adaptée que la petite voiture électrique ou sa propre berline verte à peine en état de marche, afin d’accompagner les cambrioleurs au poste. Heureusement le commissariat n’était qu’à dix minutes et ils n’attendirent pas plus longtemps avant de voir les renforts. Ces derniers sortirent de la voiture de police et analysèrent la situation.


– Mais putain qu’est-ce que vous foutez là ? demanda l’un d’eux.


– Carlo a appréhendé ces deux jeunes qui étaient en train de cambrioler cette maison, répondit Antoine fier de mettre son collègue en valeur.


– Non mais c’est pas ma question, qu’est-ce que vous branlez là ? Vous devriez être place Bellecour, et en tenue !


– Lâche-nous ! On s’habille toujours au poste mais on n’a pas eu le temps d’y aller comme tu peux le voir, alors fais nous pas chier ! dit Carlo avec fermeté.


– Mais pourquoi on devrait être sur la place Bellecour ? demanda Antoine.


Les deux renforts se regardèrent stupéfaits.


– Vous n’écoutez pas les infos sérieux ?! demanda le deuxième.


– Non ce matin je n’ai pas eu le temps, j’ai pas arrêté de courir pour emmener les gosses à l’école, c’était la course ! dit Antoine.


– Il se passe quoi ? demanda Carlo.


Les deux se grattèrent la tête ne sachant visiblement pas comment expliquer la situation.


– Un objet est apparu dans la nuit… lança timidement l’un d’eux.


– Un objet ? demanda Carlo.


– Oui une sorte de boule métallique noire immense, personne ne sait comment elle est arrivée là ni ce que c’est !


– Comment c’est possible ? demanda Antoine.


– On n’en sait rien putain c’est la panique en ville ! Et vous vous prenez le temps d’arrêter deux merdeux qui n’ont même pas de poils aux couilles ! lança le deuxième renfort.


– On a des poils wesh ! se défendit l’un des jeunes.


– Ta gueule ! répondirent en cœur Carlo et les deux renforts. 


Antoine préféra dire : « Tais-toi ! »


– Bon on fonce ! Occupez-vous d’eux ! lança Carlo.


Ils montèrent en hâte dans la voiture électrique et partirent sans un bruit.


– Même vous, vous étiez au courant c’est sûr, s’exclama l’un des renforts aux deux jeunes. Vous pensiez voler tranquillement ce matin pendant que tous les flics seraient en ville. Manque de chance pour vous, les deux flics les plus idiots de la ville passaient par là !


Ils rigolèrent en levant les jeunes et en les embarquant.




 


4. MADAME LIMA


 


 


 


Le Préfet du Rhône fit son apparition à 9h à la préfecture ce matin-là. Le pas pressé, il traversait les longs couloirs en ignorant les salutations et sollicitations de ses collaborateurs. La préfecture était située dans le 3e arrondissement de la ville, à l’Est du Rhône. Le bâtiment était majestueux, son intérieur orné de peintures de tout genre et de toute époque, de tapis rouges épousant les marches d’escaliers monumentaux en pierre et de magnifiques meubles en bois. Le tout semblait être une petite réplique de l’Élysée.  


En s’approchant de son bureau, il fut interrompu par un fonctionnaire curieux.


– Quelqu’un vous attend dans votre bureau Monsieur le Préfet.


– Qui ça ?! répondit-il.


– Aucune idée, mais une personne importante si elle a réussi à s’y faire installer.


Le Préfet força l’allure, laissant son lanceur d’alerte à ses occupations. Il traversa le bureau de sa secrétaire et poussa la porte en bois sombre de son bureau. Il s’arrêta net et observa la femme qui l’attendait, puis referma la porte derrière lui. 


– Qui êtes-vous ?!


– Bonjour Monsieur le Préfet.


– Qui êtes-vous ?!


– Pour la courtoisie je repasserai dit-elle en se levant.


Une femme d’environ soixante-cinq ans se révéla alors, une très petite brune au teint hâlé qui dépassait à peine le mètre cinquante, des hauts talons, un tailleur impeccable, seul un gros pendentif aux pierres multicolores venait nuancer le portrait un peu rigide que peignait son style. 


– Je n’ai pas de temps à perdre avec la courtoisie, répondit le Préfet en branchant son téléphone portable sur son bureau. Venez-en aux faits.


– Très bien, dit-elle avec un petit sourire malicieux en s’asseyant. Je suis envoyée par le Ministre de l’Intérieur en personne pour vous aider.


– Pour m’aider ?!


– Oui, pour vous aider.


– Mais punaise vous êtes qui ?!


– Madame Lima, pour vous aider, dit-elle en posant sa petite carte de visite sur le bureau.


Une femme d’environ vingt-cinq ans entra dans le bureau tenant une tasse de café et s’arrêta net en voyant que son supérieur était occupé.


– Pardon ! dit-elle, je n’avais pas vu de rendez-vous sur votre agenda, voici votre café Monsieur.


– Merci Sonia.


Elle le posa sur le bureau et sortit de la pièce.


– M’aider à quoi ? poursuivit le Préfet.


– Vous aider à démêler tous les nœuds de votre affaire de boule bien sûr.


– Je vois, dit-il en souriant. Je suis sûr qu’on aura grand besoin de vous, les milliers de policiers et d’agents sur le coup ne feront rien sans vous. Comment savoir comment est apparue une gigantesque boule sur la plus grande place de la ville sans vos lumières ? Quel est votre job au juste ?


– Considérez-moi comme une sorte de consultante. J’ai aidé à de nombreuses reprises vos confrères de Paris, Nice, Marseille et d’autres villes d’ailleurs, qui ne pensaient pas avoir besoin de moi non plus. Pourtant ils m’appellent toujours quand ils piétinent depuis. 


– Alors quoi vous êtes une espèce d’enquêtrice ?


– Enquêtrice ? Non, non pas vraiment. Je ne suis pas appelée pour résoudre les affaires en personne.  


– À quoi servez-vous alors ?


– Moi je guide les enquêteurs sur les pistes qu’ils n’auraient même pas soupçonnées. Je récolte les informations, les analyse et fais en sorte qu’aucune piste ne soit oubliée afin que l’un de vos agents, sous mes ordres, résolve l’affaire.  


– Ne vous vexez pas mais nous avons des gens très compétents sur le terrain, merci d’avoir pris la peine de vous déplacer mais dites au Ministre que je ne suis pas intéressé par vos services.


Madame Lima marqua une pause avant de répondre en se levant.


– Je vois. Alors je ne vous dérangerai pas plus. Après tout vous êtes un expert en boules.


– Je vous demande pardon ?!


– Je crois que vous n’avez pas compris exactement mon job et mes compétences, je vois les choses que les autres, dont vos meilleurs enquêteurs, ne voient pas. Par exemple, quelqu’un est-il au courant pour votre relation avec votre secrétaire ? Pas votre femme j’imagine !


Le préfet arrêta de boire son café et resta sans voix un instant, en la regardant.


– Comment osez-vous ?! C’est n’importe quoi ! dit-il avec vigueur.


– N’importe quoi ? Vraiment ? Pourtant vous venez de passer la nuit avec elle non ? Qu’avez-vous dit à votre femme ? 


– Vous êtes en train de dépasser les bornes ! Vos allégations sont absurdes !


– Ah oui ? J’ai pu voir vos photos sur votre bureau en vous attendant, vous êtes un homme soigné monsieur le préfet, toujours impeccable. Or, ce matin vous voilà avec un costume et une chemise légèrement fripés, une coiffure approximative et une très légère repousse de barbe. De plus la première chose que vous faites en arrivant c’est charger votre téléphone portable qui aurait pourtant dû être plein si vous n’aviez pas oublié votre chargeur chez vous. Et ne me dites pas que la batterie est défectueuse, ce modèle a un mois au plus. Dommage que Sonia n’ait pas le même ni le même chargeur.  J’imagine que vous ne seriez pas arrivé si tard ce matin si vous aviez pu être contacté, vous avez joué de malchance sur ce coup-là, il fallait que ça arrive pile cette nuit. 


– Si je n’ai pas fait attention à mon apparence ce matin c’est parce qu’on a une urgence et que j’ai passé la nuit à travailler sur l’affaire ! Et tout ça ne prouve absolument rien !


– Vraiment ? Pourtant la boule est apparue vers 3h, si vous travailliez sur l’affaire avant c’est que vous étiez complice, chose que j’exclue momentanément. D’ailleurs votre secrétaire est visiblement arrivée en même temps que vous puisqu’elle n’était pas à son bureau encore quelques minutes avant votre arrivée suscitant l’étonnement de vos collaborateurs. Puis je suis à peu près certaine que si je m’approche de vous… 


Elle s’approcha du préfet qui restait bloqué, muet, comme paralysé.


– Oui, des traces du parfum de Sonia. Elle devrait en mettre un peu moins, on pourrait la suivre à la trace les yeux bandés. Je l’imaginais plutôt avec une senteur plus florale d’ailleurs, plus ronde, plus douce. Entre nous le coup de la secrétaire c’est un peu cliché Monsieur le Préfet, dit-elle en s’approchant de la porte. Bref je ne vous dérange pas plus, je vais faire mon rapport et dire au Ministre que vous ne voulez pas de moi. Bonne journée !


Elle ouvrit la porte.


– Attendez !


La petite dame marqua une pause avec un léger sourire.


– Ok Madame Lima, revenez s’il vous plaît.


Elle s’exécuta en silence et s’approcha légèrement du bureau.


– Vous avez carte blanche, si vous avez besoin de quoi que ce soit faites-le moi savoir. Voici ma carte de visite et je vous rajoute ma ligne perso.


Elle le regarda dans les yeux en l’analysant un instant.


– Je le ferai ! répondit-elle en souriant avant de se diriger vers la sortie.


– Trouvez-moi les réponses.


– Et vous, rasez-vous donc.


– Ah et bien sûr, tout restera confidentiel pas vrai ? ajouta le préfet.


– Bien sûr Monsieur le Préfet, sourit-t-elle de dos une dernière fois avant de sortir.




 


5. LA BOULE MÉTALLIQUE


 


 


 


En arrivant aux abords de la place Bellecour, la voiture d’Antoine et Carlo dut ralentir. C’est une des plus grandes places de France, un rectangle immense recouvert essentiellement de graviers et de quelques rares arbres parsemés. Elle est entourée d’une route sur ses quatre côtés qui la sépare des nombreux immeubles abritant à leur rez-de-chaussée des magasins, restaurants ou librairies. Au loin, surplombe la magnifique basilique Notre Dame de Fourvière qui veille sur les lyonnais. Elle a été édifiée en l’honneur de Marie qui a sauvé les habitants de la peste et les a protégés lors de la guerre franco-allemande de 1870. Cette place est située entre le Rhône et la Saône, les deux fleuves se rejoignent au Sud de la ville dans le quartier bien nommé « Confluence ». La vie urbaine est très intense autour de la place qui est également un arrêt de métro très fréquenté. Un lieu idéal pour des événements comme la retransmission de matchs de Coupe du Monde ou encore la fameuse Fête des Lumières qui se déroule tous les 8 décembre. Même pendant ces événements, elle est rarement aussi remplie que ce jour-là. 
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